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Nouvelle-Orléans, janvier-mai 1930 


COMPTES RENDUS 


FÉDÈR py RER 


L'ATHÉNÉE LOUISIANAIS. 


GROUPE DE L'ALLIANCE FRANÇAISE 


Athénée Louisianais. 


La Société fondée sous ce nom a pour objet: 
1°. De perpétuer la langue française en Louisiane. 
2°. De s’occuper de travaux scientifiques, littéraires, artis- 
tiques, et de les protéger. 


3°. De s'organiser en Association d’Assistance Mutuelle. 


Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs 
et des personnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée 
Louisianais les dispositions ci-dessous des règlements de notre 
Société. 

1. Toute personne étrangère à l’Athénée, désirant 

lui communiquer un travail digne de l’intéresser, en de- 

mande l'autorisation au président, ou à un comité nommé 

à cet effet. 


2. L’Athénée, dans ses travaux scientifiques et 
littéraires, ne s’occupe de politique ou de religion que 
d’une manière générale et subsidiaire. 


3. Chaque membre ayant le droit d'exprimer libre- 
ment sa pensée, doit en être responsable, et signera de 
son nom propre toutes les communications adressées à 
l’Athénée. 

4. Les opinions émises dans les dissertations qui 
seront présentées à l’Athénée doivent être considérées 
comme propres à leurs auteurs, et notre Société n’entend 
leur donner aucune approbation ou improbation., 
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Séance du 2 novembre 1929 


-__ La première réunion d’affaires de l’exercice 
1929-1930 a lieu dans la bibliothèque de M. 
Rouen. Présidence de M. Rouen. Etaient aussi 
présents: MM. Edgar Grima, premier vice-prési- 
dent; Lionel C. Durel, secrétaire; André La- 
fargue, sous-secrétaire; Mmes Jeanne Dupuy 
Harrison et F. H. Waddill. Le président an- 
nonce que le concours de 1929 n’a amené aucun 
résultat. Les membres présents à l’unanimité 
expriment leurs vifs regrets étant vu le sujet qui 
avait été offert. Sur la proposition de M. La- 
fargue, dûment appuyée par M. Grima il est 
décidé d'offrir comme sujet du concours de 
1930: Louis Hémon et son Oeuvre. Le pro- 
gramme usuel est adopté. M. Rouen annonce 
la perte douloureuse qu’a subie notre société 
par la mort de Mme Arthur de Roaldès. L’artiele 
nécrologique écrit par M. Lafargue pour les 
Nouvelles louisianaises est adopté comme nécro- 
logie- officielle étant vu que M. Lafargue se 
trouvait aux funérailles de ce membre regretté. 


L’'Athénée adopte son budget annuel. Il est 
décidé de se réunir en séance intime le premier 
samedi du mois à 3 heures dans la bibliothèque 
de M. Rouen. La conférence de M. André La- 
fargue se fera le samedi 30 novembre, de titre 
en sera. Sous la coupole, Mme Harrison, comme 
d'habitude aura soin du programme musical. M. 


LOUISIANAIS à 


Durel annonce la venue de M. Gaston Rageot, 
conférencier officiel de l’Alliance Française. Il 
est décidé d'inviter les conférenciers suivants à 
parler pendant l’exercice courant: Mme Harry 
Bisset, Mme P. Roach, Mile Gladys Renshaw, 
M. Charles Silin et Mme Frank Deléry. M. D. 
Théard et M. Rouen ont fait don à l’Athénée 
d’un exemplaire de la thèse de Mile Caulfield 
intitulée “French Literature of Louisiana”. M. 
Grima propose un vote d'appréciation du nou- 
vel honneur accordé à M. Lafargue qui est maïin- 
tenant commandeur de la Légion ’honneur. 
Voté à l’unanimité. 


Séance du 30 novembre 1929 


Devant une assistance d'élite, M. André La- 
fargue, avocat-conseil du Consulat Général de 
France à la Nouvelle-Orlans, commandeur de 
la Légion d'honneur et secrétaire-adjoint de 
l'Athénée, fit une conférence sur une des insti- 
tutions les plus vénérables de la nation française, 
l’Académie, le groupement littéraire le plus im- 
portant du monde des lettres. 


M. Lafargue parla d’abord des origines de 
l'Académie. Il raconta comment elle était née 
d’un très modeste groupement de poëêtes fran- 
Çais, se réunissant tour à tour chez les uns et les 
autres, sous l’impulsion et la direction d'Antoine 
Godeau, par la suite évêque de Grasse; de Va- 
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lentin Conrart, secrétaire du Roi, parent de 
Godeau, et de Boisrobert, faiseur de petits vers 
à la vogue à l’époque et chargé d’égayer le grand 
Cardinal par ses propos, ses racontars et, disons- 
le, ses “petits potins”. De Boïsrobert ayant fait 
part à Richelieu de ces réunions, au cours des- 
quelles chacun lisait son placet, sa petite pièce 
en vers ou son essai, se livrant ensuite à des 
appréciations ou à des commentaires d’un carac- 
tère critique, le grand homme d’Etat se rendit 
vite compte du parti qu’il pouvait tirer d’un 
groupement pareil en le dotant de règlements. 


Richelieu avait à cœur de rendre la France 
aussi puissante dans le domaine des arts que 
dans celui des armes. Contrairement à ce que 
l’on aurait supposé, les propositions du grand 
cardinal ne furent pas acceptées à l’unanimité. 
Certains des compagnons de Conrart, chez le- 
quel on se reéunissait plus particulièrement à 
cause de la situation centrale de sa demeure, 
déclarèrent que l’on voulait leur imposer des 
règlements d’un caractère restrictif qui les em- 
pêcheraient d’écrire et de s’exprimer comme ils 
le voulaient. Ils étaient jaloux de cette liberté 
que tout bon écrivain a le droit de revendiquer. 
Ils se rangèrent à l’avis du plus grand nombre 
lorsqu'ils se rendirent compte du prestige et de 
l’autorité que le haut patronage du grand cardi- 
nal donneraient réellement à leurs réunions. 
C’est ainsi que l’Académie, par décret du Roi, 
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fut constituée officiellement et reçut sa charte 
en 1635, événement que les Quarante Immortels 
célébreront avec éclat en 300e anniversaire dans 
six ans. 

M. Lafargue raconta comment Richelieu di- 
rigea compétence les débuts et la carrière naïs- 
sante de l'institution qui, par la suite, devait 
donner tant d'éclat et de prestige aux letres 
françaises. Le grand homme d'Etat avait eu 
l'intention de procurer à l’Académie une de- 
meure définitive et digne d’elle, mais il la voulut 
si belle et si imposante qu’il mourut sans avoir 
pu mettre à exécution son projet. Les acadé- 
miciens s’adressèrent alors au chancelier de 
Séguier, grand seigneur de l’époque, et lui de- 
mandèrent sa protection. De Séguier répondit 
à cet appel princièrement et pendant toute sa 
vie l'Académie siégea dans le somptueux hôtel 
du second protecteur. 

A la mort du chancelier, les Immortels déci- 
dèrent, sur la suggestion de Mgr Harlay, un des 
leurs, de demander au Roi Soleil lui-même de 
devenir leur protecteur. Flatté, Louis XIV ac- 
cepta et octroya à l’Académie des privilèges 
dont la vénérable institution jouit encore. Ce 
fut Louis XIV qui donna à l’Académie sa pre- 
mière demeure permanente. Jusqu'en 1793 
l'Académie siégea de façon régulière dans une 
des salles du Louvre. Ce fut à cet endroit que 
sa première réception publique eut lieu en l’hon- 
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neur de l’illustre Fléchier. Ce fut également là 
que la plupart des écrivains et des hommes les 
plus célèbres de France du dix-huitième siècle 
furent reçus et admis comme membres de la 
docte compagnie en séances solennelles. 

M. Lafargue fit ensuite l’historique de l’Aca- 
démie sous la Révolution et raconta comment 
l’illustre compagnie, qui avait toujours professé 
des idées très libérales, fut dissoute par la Con- 
vention pour ses “tendances anti-républicaines”. 
Pendant dix ans l’Académie ne siégea plus, mais 
l'institut de France fut créé par la Convention 
et agrandi par l'Empereur. L'Institut de France 
fut d’abord divisé en trois classes. Ce n’est que 
dans la troisième, celle des “beaux-arts, des 
études antiques et des lettres françaises”, que, 
selon le vœu des Encyclopédistes, l’Académie de 
Richelieu fut reléguée, très à l’étroit du reste 
et privée de son prestige. 

Napoléon réorganisa l’Institut en quatre clas- 
ses, mais donna la première place à celle qui se 
consacrait aux sciences, pour se conformer éga- 
lement à l’esprit positiviste et scientifique de 
l’époque. L’Académie cependant reprit son ca- 
ractère ainsi que le rang qui lui revenait. Elle 
devint la “classe de la langue et de la littérature 
_ de France”. Son titre officiel et le premier rang 
parmi les cinq divisions académiques de l’Insti- 
tut de France lui furent rendus par Louis XVIII 
et depuis cette époque l’Académie française, en 
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sa qualité de ‘“doyenne” et d'institution pré- 
pondérante dans le domaine des lettres fran- 
caises, a repris toute son autorité mondiale. 
Aujourd’hui être membre de l’Académie, c’est 
la consécration à la gloire la plus complète que 
puisse rêver un écrivain français. 

M. Lafargue parla également du but que 
s'était proposé l’Académie dès sa fondation. Il 
cita le règlement savoureux adopté au com- 
mencement de sa carrière par la docte Com- 
pagnie et qui consistait à “travailler à la pureté 
de la langue, de la nettoyer des “ordures” qu’elle 
a contractées par le mauvais usage qu’on en a 
fait et de la rendre capable de la plus haute 

éloquence.” 

“L'Académie, nous dit M. Lafargue, est la 
grande directrice, la coordinatrice de la dignité 
et de l'influence de la langue française. C’est le 
sanctuaire de la pensée française et de l’inter- 
prétation de cette pensée en langue parlée et 
écrite. C’est le tribunal suprême qui décide en 
dernier ressort de l’acceptation et de l’incorpora- 
tion d’un mot consacré par l’usage ou requis 
par l’évolution du temps et le progrès.” | 

M. Lafargue fit constater aussi que l’Acadé- 
mie, dès sa fondation, s’est proposée la tâche de 
faire un dictionnaire de la langue. Le premier 
dictionnaire fut le résultat de 60 ans d’études. 
Il fut présenté en grand pompe au roi. Les 
seconde et troisième éditions en 1718 et 1740 
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furent simplement la reproduction de la pre- 
mière avec quelques modifications. La qua- 
trième édition en ‘1740 réforma sérieusement 
l'orthographe. Sur 20.000 mots, plus de 4.000 
recurent une nouvelle orthographe. L’Abbé 
d’Olivet, membre de l’Académie, fut l’âme inspi- 
ratrice de ce travail encyclopédique. Une cin- 
quième édition du dictionnaire fut publiée après 
avoir été supprimée par ordre de la Convention. 
Les 6e et 7e éditions virent le jour en 1835 et 
1877 et l'Académie travaille actuellement à la 
huitième édition que le monde des lettres attend 
impatiemment. 

M. Lafargue termina sa conférence en faisant 
le récit de deux réceptions auxquelles il avait 
assisté, celle de Robert de Flers en 1921 et celle 
de son successeur, Louis Madelin. M. Lafargue 
parla longuement du cérémonial et nous lut de 
savoureux extraits des discours étincelants de 
Robert de Flers, de René Doumic, de Louis Ma- 
delin et d’Henry Bordeaux prononcés à l’occa- 
sion de ces deux grandes réunions académiques 
dont il fut le témoin privilégié. 


La conférence de M. Lafargue fut très OS 
Le sujet ne pouvait qu’intéresser les Louisianais 
épris de tout ce qui touche à la perpétuation et 
à l’influence souveraine de la plus belle des 
langues, celle qui sans conteste a pris la place 
du grec et du latin dans le domaine mondial des 
lettres, des sciences et des arts. “La langue 
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française, conclut le conférencier, reste bien tou- 
Jours la ‘langue universelle. Elle doit cette 
situation enviée à sa pureté, à sa concision et à 
sa clarté.” 

Athenaeus. 


Séance du 10 décembre 1929 


Après avoir fait la conquête de tout un audi- 
toire féminin aux “Causeries du Lundi”, le con- 
férencier officiel de l’Alliance Française aux 
Etats-Unis, M. Gaston Rageot, a recueilli les 
suffrages admiratifs des nombreux Néo-Orlea- 
nais qui sont venus l’entendre à la Salle du 
Musée d'Histoire Naturelle, sous les auspices de 
l’Athénée Louisianais. Parmi le public élégant 
qui s'était donné rendez-vous pour assister à 
cette conférence se trouvaient plusieurs de celles 
qui la veille avaient marqué de leur plus vive 
approbation les idées et les commentaires de 
l’érudit philosophe chargé cette année de ‘“l’am- 
bassade des lettres françaises” aux Etats-Unis. 
M. Gaston Rageot, comme on devait bien s’y 
attendre, s’est montré un conférencier rempli de 
talent, d'humour et d'observations piquantes et 
justes. 

Par suite d’une indisposition, M. Rouen dut se 
faire excuser par le secrétaire perpétuel, M. 
Lionel C. Durel, qui ouvrit en son nom la séance 
et qui présenta le conférencier en quelques mots 
bien sentis. 
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“Le théâtre français d'aujourd'hui”. Tel est 
le sujet qui avait été confié à M. Rageot, et que 
l’éminent homme de lettres développa de façon 
magistrale devant un auditoire qui a maintes 
reprises lui manifesta toute son admiration par 
des applaudissements répétés. M. Rageot con- 
naît à fond son “époque”. Sa tournure d’esprit, 
sa vaste érudition et la délicieuse ironie qui 
cache une philosophie optimiste lui fournissent 
d’abondance les moyens d’ntéresser son audi- 
toire quelque soit le sujet qu’il ait à traiter. Il 
est évident cependant que M. Rageot a étudié 
à fond le théâtre d'aujourd'hui, qu’il en connaît 
la valeur, l'influence et le caractère prédominant 
et distinctif et qu’en sa qualité de philosophe il 
a su très bien discerner les causes premières de 
l’évolution et des transformations subies par la 
scène française telle qu’elle existe aujourd’hui. 
M. Rageot s’est appliqué à nous faire connaïtre 
ces ‘causes déterminantes”, pour me servir du 
langage de la philosophie, et à nous démontrer 
combien il a fallu de persistance et de dé- 
vouement à ceux qui avaient juré de libérer le 
théâtre français de ses vieilles formules, consa- 
crées par le temps, et auxquelles la critique et le 
public cherchaient à donner aussi longue vie que 
possible. 


Après nous avoir parlé du théâtre des anciens, 
tel qu’il était conçu et interprété par Æschyle, 
Sophocle et les grands maîtres de l’art dra- 
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matique grec, après avoir fait valoir combien ce 
théâtre savait atteindre les masses, à prendre 
contact avec elles, par le cadre au grand air, par 
les décors de la nature dans lesquels il se dérou- 
lait, le conférencier nous démontra à quel point 
la scène française du 19e siècle était restée 
asservie aux idées les plus surannées et aux 
traditions les plus ridicules jusqu’à l’avènement 
de celui qui devait créer une véritable révolution 
dans la mise en scène et l'interprétation des 
chefs-d’œuvre de l’art dramatique français, An- 
toine, celui qui, sans conteste, de tous les hommes 
de théâtre de la France d’aujourd’hui, a droit à 
la plus sincère reconnaissance de ses contempo- 
rains. 


M. Rageot nous parla également des tentatives 
qui avaient été faites par Gémier pour donner an 
théâtre d'aujourd'hui un caractère populaire, 
pour le mettre en rapport plus direct avec l’audi- 
toire, et pour que la mimique, la physionomie, 
le jeu, et l’intonation des acteurs soient plus 
rapprochés de l’ordre naturel des choses et des 
gens. Gémier montait ses spectacles sur une 
grand échelle. Sa mise en scène et son interpré- 
tation de certaines œuvres de Shakespeare au 
Théâtre-Antoine ont beaucoup contribué à l’évo- 
lution actuelle du théâtre en France. Mais c’est 
surtout à Antoine que l’on est redevable de 
l’affranchissement des anciens poncifs, d’une 
mise en scène et d’une interprétation où le drame 
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et la tragédie étaint joués comme à l’époque 
de Talma ou de Rachel, c’est-à-dire avec toute 
l’'emphase et le caractère solennel de l’art décla- 
matoire pur et simple, et sans tenir compte du 
côté “nature” et véridique et de la signification 
du rôle. À ce sujet, le conférencier se livra à 
des comparaisons fort heureuses et pleines 
d’esprit sur le côté “pompier” de ces anciennes 
représentations et l’art infini avec lequel on 
cherche sur la scène d’aujourd’huit à reproduire 
un cadre, une ambiance, par le jeu, le geste et le 
décor qui nous donnent l'illusion d’une action 
naturelle. 


M. Rageot nous parla ensuite des tentatives 
faites en Allemagne pour donner au théâtre con- 
temporain un caractère d'innovation et pour le 
situer sur un plan qui le rapproche des représen- 
tations classiques du théâtre grec. Il fit allusion 
tout particulièrement au “Songe d’une Nuit 
d'Eté”, monté sur une colossale échelle. Il en 
résuma la conception et la mise à exécution 
dramatique et scénique en nous disant que, dans 
l’immensité de l’effort et la bizarrerie des cos- 
tumes et des décors, on n’y retrouvait “ni nuit 
d'été”, en un mot, rien qui puisse évoquer de la 
facon même la plus éloignée l’œuvre délicieuse- 
ment délicate du barde d’Avon. Evidemment il 
y avait loin de ce spectacle à celui d'Œdipe, mais 
le conférencier nous devait de nous parler d’une 
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tentative dont l’art teuton moderne s’etait 
enorgueilli. 


Avec beaucoup de talent et d'humour, le con- 
férencier passa en revue rapidement plusieurs 
des œuvres de Paul Hervieu, Porto-Riche, 
Géraldy, Lenormand, et la facon dont ces auteurs 
ont traité tour à tour l’éternel thème de l’amour. 
Il fit suivre à son auditoire les étapes intéressan- 
tes de l’évolution graduelle dans le concept et 
l’art de traitre l’amour au point de vue dra- 
matique depuis Hervieu et Porto-Riche avec 
“Les Tenailles” et “Amoureuse” jusqu ’aux 
pièces d'avant-garde de Lenormand. 


M. Rageot — avec raison à mon humble avis 
— estime que les théories de Freud ne peuvent 
donner lieu qu’à un théâtre abstrait et dépri- 
mant. Les idées et les principes sur lesquels 
reposent le “‘freudisme” conduisent au désen- 
chantment le plus complet et aux plus amères 
désillusions. La scène moderne se doit de ne 
pas tomber dans cette erreur. 

_ Forcément, M. Rageot devait nous parler du 
“cinéma” et de son attirance sur les masses au 
grand détriment du théâtre dramatique propre- 
ment dit. Le conférencier reconnaît que l’on va 
souvent entendre une pièce par pur snobisme et 
afin qu'on puisse en parler dans les milieux où 
il est de bon ton de le faire, mais il estime que 
le “cinéma” a un très grand rôle à remplir et que 
les auteurs dramatiques ont beaucoup à gagner 
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en s'inspirant parfois des formules qui président 
à la confection d’un film populaire. Il est diffi- 
cile de prédire ce que feront le cinéma et le théä- 
tre pour l’avenir. Ce sont deux écoles, deux 
moyens de présenter et d'interpréter les passions 
humaines pour la délectation des yeux et de 
l'esprit. M. Rageot comprend trop bien l’im- 
portance du “cinéma” pour en médire. Il ne 
faut jamais oublier que chez lui le lettré est 
doublé du philosophe et du psychologue. C’est 
ce qui du reste contribue puissamment à son 
sUCCès. | 


André Lafargue. 
Séance du 4 janvier 1930 


Dans la bibliothèque de M. Rouen. Présidence 
de M. Rouen. Etaint aussi présents: MM. L. C. 
Durel, A. Lafargus, Mmes Waddill et Harrison, 
M. P. Villeré. Le procès verbal de la réunion 
du 2 novembre est lu et adopté. Le président a 
le regret de faire savoir que M. Edgar Grima qui 
devait être au programme est retenu chez lui 
par la maladie. Il est décidé d'attendre la pro- 
chaine réunion afin d’avoir le plaisir d’entendre 
M. Grima lui-même faire la lecture des poèmes 
et d’un testament curieux qu’il envoyés au prési- 
dent. L’Athénée décide de continuer sa contri- 
_bution à l’Institut Farnçais de Washington. Le 
secrétaire lit une lettre de la N. O. Assn. of 
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Commerce faisant savoir les règlements de cette 
organisation au sujet des activités de bienfai- 
sance à la Nlle-Orléans. Le secrétaire devra 
écrire à cette association afin de lui faire con- 
naître le but de notre œuvre. Le renouvellement 
du bureau est à l’ordre du jour. M. Villeré pro- 
pose que le même bureau soit réélu. Cette pro- 
position, appuyée par Mme Harrison est mise 
aux voix par Mme Waddill et adoptée à l’unani- 
mité. M. Lafargue, en réfutation des prétensions 
du Dr. Genella au sujet des cendres de Napoléon 
qui selon lui reposeraient au Bayou des Oies 
fait la lecture d’une lettre du Colonel Payard, 
homme des plus autorisés, sur la question. Cette 
communication démontre l’inexactitude des 
affirmations qui ont paru dans le Daily States. 
Sur la proposition de M. Villeré, M. Lafargue est 
prié de préparer une réponse. M. Rouen rappelle 
au souvenir de l’Athénée M. Ambrogi, ancien 
consul de France. Cet ami dévoué, malgré ses 
86 ans s'intéresse toujours à notre œuvre. 


Séance du 1er février 1930 


Présidence de M. Rouen, Réunion en sa biblio- 
thèque. Etaient aussi présents: MM. Grima, 
Durel, Lafargue, Mme Harrison, MM. Villeré et 
Michel. Le secrétaire annonce que M. George 
Kernion a accepté d’être membre. Après l'appel 
nominal, le secrétaire lit le procès verbal de la 
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réunion de janvier qui est adopté. M. Edgar 
Grima a aimablement consenti d’être au pro-. 
gramme, il signale la publication dans les “Re- 
vus des Antilles” de l’acte de prise de possession 
de la Louisiane par de La Salle, puis il donne 
lecture d’un de ses poèmes qui a paru dans 
“La Pensée française”. Il est décidé de publier 
dans les “Comptes rendus” ce “Départ pour le 
champ de cannes” qui décrit un joli tableau 
louisianais. Dans cette même revue française, 
M. Grima attire l’attention sur un compte rendu 
d’une revue “l’Ami des noirs” qui se publiait 
à Palmetto, en 1915. Il serait à désirer que d’au- 
tres renseignements fussent obtenus à ce sujet. 
M. Grima lit ensuite un curieux testament qui 
est à la fois intéressant et amusant. Ce docu- 
ment trouvé dans une bouteille est décrit avec 
une minutie exaspérante et comique. Des re- 
merciements sont votés à M. Grima. L’Athénée 
décide de demander à M. Kernion à la prochaine 
réunion de bien vouloir lui offrir une conférence 
au printemps sur une phase de cette Louisiane 

historique qu’il aime. | 


Séance du ler mars 1930 


En l’étude de M. Rouen qui se trouve absent 
par raison d’un accident. Présidence de M. Du- 
rel. Etaient aussi présents: Mmes Harrison et 
Waddill, Mille Thiberge, MM. André Lafargue, 
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secrétaire pro tem, Paul Villeré, George Ker- 
nion. Lecture et approbation du procès verbal 
de la séance de février. Discussion générale sur 
la question de nouveaux membres, sur la pro- 
position de Mme Waddill, dûment appuyée par 
M. Villeré il est décidé que chaque membre 
soumettra à la prochaine réunion des noms de 
personnes susceptibles de s'intéresser à notre 
œuvre. Lettre de Mme Bisset qui exprime ses 
regrets de ne pouvoir faire une conférence à 
l’Athénée. Annonce de la venue de M. Marcel 
Bouteron qui, conférencier officiel de l’Alliance 
Française, offrlra une conférence ayant pour 
sujet: “Balzac et Napoléon”. 


M. Kernion veut bien consentir à apporter à 
la prochine réunion intime un recueil de ro- 
mances qui se chantaient ici de 1785 à 1819. 
Il accepte aussi d’être le conférencier du mois 
de mai. Il choisira quelque phase de l’histoire 
de cette Louisiane qu’il connaît autant qu’il 
l'aime. Notre groupe exprime le regret de ne 
pouvoir souscrire au fond de l’Alliance Fran- 
çais qui a pour but de permettre l’extension des 
programmes des conférenciers. Il est décidé 
d'offrir à la New York Public Library les numé- 
ros des Comptes Rendus demandés. Mme Wad- 
dill parle des déjeuners français de Mlle Car- 
rière et raconte leur succès. L’Athénée vote son 
appui moral à cette bonne œuvre. M. Durel 
donne lecture d’une lettre du docteur Mercier à 
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Mme Laure Andry où on voit le zèle du fonda- 
teur de notre société. Malgré la maladie, il sait 
encourager celles qui veulent bien lui offrir des 
manuscrits pour l’Athénée. M. Durel lit aussi 
un compte rendu de la fête annuelle de notre 
société qui a paru dans la “Démocratie fran- 
caise” de la Nouvelle-Orléans en 1881. M. Gen- 
til y fait les plus beaux éloges de l’œuvre de 
notre société, la fête par son caractère louisia- 
nais é‘ait vraiment marquante. 


Séance du 17 mars 1930 


Devant une nombreuse assemblée, qui sut 
goûter à sa juste valeur le véritable régal litté- 
raire qui lui était offert, M. Marcel Bouteron, 
conférencier officiel de l'Alliance Française et 
bibliothécaire de l’Institut de France, fit une 
conférence sur un sujet des plus attachants pour 
tout bon Louisianais, puisqu'il s'agissait de 
“Balzac et Napoléon”, et recueillit d'emblée tous 
les suffrages d’un auditoire qui n’oubliera de 
longtemps cette belle séance. 

Certes, nous connaissions déjà M. Bouteron 
de réputation. Nous savions qu’il occupait une 
situation de belle renommée parmi l'élite litté- 
raire dont la France a tant le droit de s’enor- 
gueillir aujourd’hui comme par le passé. Nous 
avions lu avec autant l'intérêt que de profit les 
articles substantiels et portant la marque de la 


LOUISIANAIS 19 


plus profonde érudition que M. Bouteron écri- 
vait dans les revues les plus importantes de 
France et dans la presse de ce pays, mais nous 
n'avions jamais eu jusqu’à l’autre soir le plaisir 
de l’entendre, de l’observer et de nous sentir 
émus et pénétrés par la sincérité et l’intensité 
de son geste, de sa parole et de sa pensée. 


Le sujet avait été heureusement choisi. De 
tous les auteurs français du 19e siècle, à part 
peut-être Victor Hugo, Balzac est certainement 
celui qui a été le plus lu et le plus commenté en 
Louisiane. La génération d'aujourd'hui se rap- 
pelle avoir entendu Balzac ardemment discuté 
par celle d’hier et celle-là par sa devancière. 
Les œuvres de l’auteur de “La Comédie Hu- 
maine” figurent depuis très près d’un siècle 
parmi les livres de chevet de nos compatriotes 
et s’il est vrai que le prestigieux écrivain se 
créait une réputation de plus en plus grandis- 
sante sur les bords de la Seine, il n’en est pas 
moins vrai que Balzac, ses ouvrages et sa renom- 
mée faisaient l’objet de discussions, de polé- 
miques, d'articles et de conversations sans nom- 
bre sur les bords du Mississipi depuis le début 
du dix-neuvième siècle. Quant à “Napoléon”, 
il est inutile que je dise ici à quel point tout ce 
qui a trait à l'Empereur et à son épopée fulgu- 
rante, a toujours vivement passionné les Louisia- 
nais. Nos souvenirs de famille, nos reliques, les 
nom de nos rues, notre plus belle pièce au Ca- 
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bildo, sont là pour attester la grande admiration 
des Louisianais pour celui qui tint entre sa mains 
les destinées du monde et qui fut à la fois un 
orand stratège, un diplomate éminent, un Juris- 
consulte érudit, un administrateur sagace et un 
politique remarquable. 

“Le prince des balzaciens”, comme on aime 
en France à désigner l’érudit bibliothécaire de 
l’Institut de France, fut tout à fait à la hauteur 
de son sujet. Sa conférence illustrée par des pro- 
jections d’un caractère inédit fut un véritable 
chef-d'œuvre d’érudition, de profondeur d’idée 
et d’aperçus originaux et intéressants. Grâce à 
M. Bouteron nous connaissons maintenant des 
traits de caractère, des phases de la vie intime 
et journalière du grand écrivain, des côtés fan- 
tasques et toute une mentalité, pour ainsi dire, 
qui expliquent, éclairent et mettent en saisissant 
relief la vie et l’œuvre d’un des plus puissants 
hommes de lettres que la France ait jamais 
donné au monde. 


Le conférencier nous parla d’abord de la 
grande admiration de Balzac pour Fenimore 
Cooper et de l’influence du grand auteur améri- 
Cain sur plusieurs des premières œuvres du 
grand romancier. Son allusion à un article de 
Balzac dans le Knickerbocker Magazine sur le 
“Pathfinder” de Cooper intéressa très vivement 
l'auditoire. Toute une iconographie de Balzac 
jeune et romantique défila ensuite sous nos yeux. 
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Puis le conférencier nous parla des grandes divi- 
sions de l’œuvre de l’auteur de la “Comédie 
Humaine” en scènes de la vie privée, de la vie 
publique, de la vie parisienne, de la vie de pro- 
vince et enfin de la vie militaire. Dans cette 
dernière division Balzac n’a fait qu'œuvre d’é- 
bauche. “Les Chouans”, “La Passion dans le 
desert” peuvent tomber sous le titre de “Scènes 
de la vie militaire”, mais ce ne sont là qu’une 
faible partie de la tâche à laquelle le “maitre” 
désirait se consacrer pour brosser une inoublia- 
ble fresque humaine de la guerre. 


M. Bouteron fit ressortir avec beaucoup d’hu- 
mour un des traits de vanité du grand écrivain, 
qui prenait plaisir à signer ses ouvrages des 
noms et prénoms ‘“d’'Honoré de Balzac”, alors 
qu’il n’avait absolument aucun droit à la parti- 
cule. Il est juste cependant de dire, comme nous 
l’a fait constater le conférencier, que l’illustre 
auteur de la “Comédie Humaine” avait pour 
ainsi dire hérité de cette particule, car c’était le 
père de Balzac qui, sans façon aucune, sans 
vergnogne, s'était anobli. L'écrivain avait jugé 
qu’il devait continuer la “tradition”. A la suite 
de cette explication fort savoureuse, le confé- 
rencier nous fit voir une projection représentant 
la cafetière de Balzac surmontée d’une couronne 
et des armes d’une noblesse authentique. Cette 
couronne et ces armes appartenaient légitime- 
ment à une famille qui eut le bon goût ou l'esprit 
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de ne pas s’offenser de voir leur écusson orner 
la vaisselle, les voitures et les tabatières du 
grand écrivain. Cette anecdote réjouit l’audi- 
toire. Elle fut du reste contée avec infiniment 
de charme et d'humour délicat. 


M. Bouteron nous parla tout particulièrement 
de la grande ambition de Balzac, celle d'écrire 
un grand roman dans lequel le côté absolument 
humain d’une bataille serait décrit; une sorte 
de grand tableau dans lequel on ferait ressortir 
toute l’horreur du combat en étalant les souf- 
frances, les affres et toute l’agonie de ceux dont 
les chairs auraient été labourées par la mitraille, 
les entailles et le choc de la bataille. Balzac 
avait choisi pour sujet la description de la ba- 
taile de Wagram. Cette œuvre devait porter le 
titre de “La Bataille” tout simplement, mais 
comme le disait l’auteur lui-même, “elle devait 
sentir le canon et la poudre et se terminer par 
des cris retentissants de victoire”. Dans cette 
œuvre Balzac voulait surtout faire parler le sol- 
dat de Napoléon, de ses souffrances, de son 
héroïsme et de son caractère stoïque. Il se mit 
à l’œuvre à plusieurs reprises pour écrire cet 
ouvrage. Il chercha à se documenter de toutes 
les façons possibles, en s'adressant à des amis 
de Saint-Cyr, à un brave professeur de tir au 
canon, qui avait réussi même à réunir à son in- 
tention tout un groupe de demi-soldes un certain 
dimanche, alors que l’on attendit en vain l’eri- 
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vain qui fit une chute de cheval en se rendant 
au rendez-vous. 

L'éminent conférencier nous parla de la han- 
tise de cet ouvrage sur la guerre, de cette 
description de grande bataille, qui poursuivit 
Balzac pendant toute sa vie. Il en était telle- 
ment imbu, il était tellement convaincu que cet 
ouvrage serait finalement écrit qu’il n'avait pas 
hésité à en vendre les droits de publication à 
plusieurs maisons d'édition, qui ne se firent pas 
faute de lui rappeler sa promesse et ses engage- 
ments, lorsque le manuscrit n’était pas envoyé à 
la suite de promesses réitérées. Pour apaiser ses 
éditeurs, Balzac écrivait “Louis Laurent”, roman 
autobiographique, et le “Médecin de Cam- 
pagne”, dans lequel il fait faire à un vieux 
grognard un récit sur Napoléon en langue ima- 
gée et populaire. Mais “La Bataille” tant atten- 
due ne paraissait pas. L’auteur s’était promis de 
l'écrire à Aix-les-Bains, puis en Touraine, puis 
ailleurs, et enfin las de se voir réclamer cette 
œuvre à laquelle il tenait beaucoup, mais dont 
il n’arrivait pas à composer la plus infime partie, 
il dut avouer un jour à une de ses amies que le 
fameux ouvrage dont il avait tant parlé et dont 
il avait annoncé si souvent l’achèvement, n’exis- 
tait pas. HN 
-_ Par une projection très intéressante, M. Bou- 
teron nous fit voir le feuillet qu’il avait décou- 
vert, portant le titre soigneusement moulé de 
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“La Bataille”, et sous ce titre une seule ligne, 
tout ce que Balzac écrivit sur la bataille de 
Wagram, de Lobau ou de Gross Aspern. 


L’érudit conférencier termina sa splendide 
conférence en nous lisant avec émotion un 
extrait du récit militaire intercalé dans le texte 
du ‘Médecin de Campagne”. Comme nous le 
dit fort bien M. Bouteron, ‘Le Médecin de Cam- 
pagne” fut pour ainsi dire l’exutoire dans lequel 
Balzac jeta tout ce qui le hantaït au sujet de “La 
Bataille”, de cette œuvre qui le poursuivit toute 
la vie et qu’il n’écrivit pamais. La silhouette 
de Napoléon paraît dans quelques-unes des 
œuvres de Balzac, elle traverse rapidement, à 
grande allure, certains des romans de l’auteur 
de la “Comédie Humaine”, mais elle ne fait 
jamais l’objet de commentaires soutenus. Bal- 
zac certainement se réservait d’en parler avec 
autorité, avec minutie dans cette grande œuvre 
qu’il müûrissait sans cesse et qu'il ne put jamais 
écrire. 

M. Bouteron fut très vivement applaudi et on 
l’entoura à la fin de sa conférence pour lui 
adresser des félicitations chaleureuses. M. Bou- 
teron prendra rang parmi ceux qui ont fait à 
l’Athénée Louisianais des conférences d’une en- 
vergure et d’un caractère inoubliables. C’est un 
ambassadeur des lettres françaises que nous 
recevrons toujours avec le plus vif plaisir. Le 
président de l’Athénée Louisianais se rendit très 
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heureusement l'interprète de ses collègues et de 
l'auditoire en déclarant à M. Bouteron qu’il 
avait conquis à la fois l’esprit et le cœur de 
tous ceux qui l'avaient entendu. 


André Lafargue. 


Séance du samedi 5 avril 1930 


En l’étude de M. Bussière Rouen et sous sa 
présidence. Etaient aussi présents: Mmes Wa- 
dill et Harrison, MM. Durel et Kernion. Procès 
verbal de la séance précédente lu et adopté. 
Appel nominal. Il est décidé que la conférence 
de M. George C. H. Kernion aura lieu le troi- 
sième mardi de mai. M. Kernion nous fera le 
plaisir de nous entretenir des “Mémoires d’une 
jeunesse vécue dans le Vieux Carré” Mme Har- 
rison veut bien promettre un programme musical 
comme elle sait en préparer. Mme Harrison ap- 
portera aussi à la prochaine réunion un recueil 
“Nos hommes de lettres”, livre écrit par des 
sens de couleur. En l’honneur du passage de 
M. Henri Chamard à la Nouvelle-Orléans, il est 
décidé d'offrir à ce distingué professeur un 
dîner. Les membres de l’Athénée, leur famille, 
leurs amis y seront invités. 


Conférence de M. George Kernion 


Faire revivre un passé pas trop éloigné avec 
tout son cortège du souvenirs, tour à tour Joyeux, 
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mélancoliques, attendrissants et attristants; 
peindre une fresque sur laquelle en couleurs 
charmantes et atténuées par le temps, un peu 
de la teinte inoubliable de Puvis de Chavannes, 
se dressent des incidents et des figures de votre 
jeunesse dont le récit ou les poses vous remuent 
profondément; relater en termes vivants et 
émouvants toute une phase de la vie néo-orléa- 
naise d'il y a quarante ou cinquante ans, c’est à 
quoi s’est consacré l’autre soir M. George C. 
H. Kernion, un de nos historiens les plus érudits 
et les plus autorisés, en une conférence faite sous 
les auspices de l’Athénée Louisianais, devant 
une salle comble, qui lui a témoigné toute son 
admiration et toute sa reconnaissance par des 
applaudissements prolongés. 


Jl suffisait de voir l’expression intéressée au 
plus haut degré de tout l’auditoire au cours de 
cette conférence, qui avait pour titre très signi- 
ficatif “Mémoires d’une jeunesse vécue dans le 
Vieux Carré”, pour se rendre compte que le con- 
férencier obtenait le plus vif succès et qu’il 
évoquait des scènes, des paysages, des incidents 
et des figures chers aux Louisianais et tout parti- 
culièrement aux habitants du bon Vieux Carré 
de la Nouvelle-Orléans, à une époque où il était 
encore considéré de bonne tenue d’y habiter. 

Pour faire un compte rendu complet et détaillé 
de cette conférence, il serait nécessaire de 
publier presque tout un volume de critique élo- 
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gieuce. Après nous avoir parlé avec émotion de 
ses rremiers souvenirs, se rattachant au quartier 
si pittoresque et si caractéristique de la rue 
Sainte-Anne, près les Remparts, et de tous ceux 
qui y habitaient, y compris la célèbre Marie La- 
veau, reine incontestée des adeptes du secte du 
voudouisme, dont la maison mystérieuse et les 
pratiques encore plus mystérieuses jetaient l’ef- 
froi et l’épouvante, après nous avoir dépeint 
avec force détails vivants et colorés l’aspect et 
l'ambiance de tout ce quartier de la vieille ville 
française où s’écoula de la plus heureuse façon 
son enfance, après nous avoir parlé de ses pa- 
rents, de son foyer et des personnes intéressantes 
qu'on y rencontrait, M. Kernion nous fit une 
description profondément attendrissante de la 
cathédrale St-Louis, de son excellent curé, le bon 
Père Mignot, successeur des Pères Dagobert et 
de Fra Antonion de Sedella, des cérémonies 
religieuses auxquelles tout bon catholique de la 
Nouvelle-Orléans assistait quelle que fût sa 
paroisse ou l’éloignement de sa demeure du lieu 
saint, et finalement nous campa en main de 
maître la silhouette inoubliable d’Angelo, consti- 
tuant à lui tout seul toute l’armée suisse de la 
cathédrale, revêtu de son uniforme rutilant en 
rouge écarlate, brodé sur toutes les coutures, 
empanaché et scandant de sa grosse canne à 
pomme d'argent sur le parquet de l’église l’en- 
trée ou la sortie du cortège religieux. 
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La maison dite ‘“‘de Bonaparte, au coin St- 
Louis et Chartres, les charrettes des laitiers 
hautes juchées sur leurs grandes roues, le lan- 
gage pittoresque de ceux qui les conduisaient, 
“l'Opéra Français, ses “premières”, le rôle que 
jouait cette institution dans nos vies et nos 
mœurs, les défilés des pompiers volontaires du 
4 Mars, la physionomie des devantures des 
magasins de la rue Royale, les bons confiseurs, 
les marchands de jouets aux étalages mirifiques 
et alléchants, les réceptions charmantes chez les 
particuliers et non, comme l’a fait si bien 
observer le conférencier, dans les salles ano- 
nymes du Club Orleans, du Country Club ou 
de l’Athenæum, telles qu’elles se pratiquent au- 
jourd’hui où le mot “home” semble avoir perdu 
preque complètement sa signification et son in- 
fluence, tout, en un mot, de ce qui constituait le 
charme prenant, la grâce et la subtilité de la 
vie d’il y a cinquante ans à la Nouvelle-Orléans, 
fut raconté par M. Kernion avec la fidélité de 
mémoire et la verve qu’on lui connaît. 


Des applaudissements nourris saluèrent cette 
conférence qui fera époque dans les annales de 
l’Athénée et dont on publiera le texte intégral. 

Un programme musical où se firent entendre 
Mme Anita de Ben, Mme Edouard May, Mlle 
Marie Ruth Harrison et Mme Henri Ader dans 
ces chansons et des compositions de vieux au- 
teurs français, qui cadraient admirablement 
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avec le sujet si habilement traité par M. Kernion, 
termina cette soirée où les muses durent se 
réjouir puisqu'elles furent tellement à l'honneur. 
Soirée du Souvenir, soirée des Lettres et des 
Arts. 


André Lafargue. 
La mort de Mme Arthur W. de Roaldès 


_ La Nouvelle-Orléans porte un grand deuil. 
Celui d’une grande dame, de celle qui person- 
nifiait au plus haut degré la distinction, l’élé- 
gance, la bonté de cœur et la finesse d’esprit 
qui caractérisent la société néo-orléanaise et tout 
particulièrement une génération d'élite dont 
faisait partie celle que nous pleurons. 

Mme veuve Arthur W. de Roaldès (née Annie 
Miller), dont nous déplorons le décès survenu 
en France, le 22 juin, alors qu’elle s’apprêtait à 
faire sa visite annuelle à Cahors, chez les parents 
de son défunt mari, occupait une place à la 
Nouvelle-Orléans, dans le monde et dans les 
cœurs de ses nombreux et fidèles amis, d’une 
telle prépondérance que sa disparition prend les 
proportions d’un deuil général. Tous ceux qui 
la connaissaient, tous ceux qui avaient eu le 
grand honneur d’être reçus dans ses salons de 
l'avenue Jackson ou à sa table hospitalière, 
considèrent qu’ils ont perdu un membre de leur 
propre famille, de cette famille intellectuelle 
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et spirituelle dont le monde franco-américain de 
la Ville du Croissant s’honore. Prononcer le nom 
de Mme de Roaldès, c'était immédiatement évo- 
quer le souvenir, l’image d’une femme fine, 
charmante, infiniment bonne et distinguée dont 
la présence et le sourire incessamment bienveil- 
lant vous laissaient une impression inoubliable. 


Mme de Roaldès portait noblement, et digne- 
ment le nom d’une grande famille de Cahors. 
Son mari, d’origine française, au cours de sa 
Carrière à la Nouvelle-Orléans et en Francz, 
avait su se conquérir l’admiration et l’affection 
de tous ses concitoyens. Il avait illustré la pro- 
fession médicale à laquelle il appartenait et 
dans un grand élan de générosité et de soli- 
darité il avait fondé une institution, celle de 
‘“THôpital des yeux, des oreilles et du nez”, dont 
notre cité s’enorgueillit et qui sans conteste est 
le plus beau monument qui aurait pu être érigé 
à sa mémoire. 

Sa veuve, appartenant elle aussi à une famille 
de grande distinction et de haute culture, n’a 
jamais cessé de seconder son mari dans sa tâche 
admirable et d’en assurer le succès et la perpé- 
tuation après la mort de son époux. L’adminis- 
tration, la direction médicale et les nombreux 
malades de “l'Hôpital des yeux, des oreilles et 
du nez” savent à quel point et avec quel dévoue- 
ment touchant Mme de Roaldès se consacrait 
à la grande œuvre de bienfaisance de son mari. 
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Il lui était du reste facile de le faire. Elle 
était si éminemment bonne, serviable et 
dévouée vis-à-vis des infortunes humaines. Si 
j'avais à choisir un trait parmi tous ceux admira- 
bles de son caractère, un trait qui puisse mieux 
la définer et la désigner qu'aucun autre, je dirais 
sans hésiter que c'était sa bonté. Il émanait de 
toute sa personne, de son fin visage, de son atti- 
tude et de sa parole. Pour les uns, comme pour 
les autres, elle avait toujours le mot aimable, le 
geste délicat et la parole qui vous apportent le 
réconfort et l’espérance. 


Elle aimait beaucoup la France. Elle en donna 
du reste les preuves les plus tangibles lorsque, 
pendant la guerre, elle fonda et dirigea avec 
tant de succès une œuvre de secours et de bien- 
faisance, “Le Secours Louisianais à la France”, 
dont elle fut la présidente et l’âme dirigeante, 
et qui envoya sans relâche pendant la guerre des 
bandages, des instruments chirurgicaux, des 
vêtements et des douceurs de tous genres aux 
blessés et aux famille dénuées de ceux qui 
étaient tombés au champ d'honneur. 


Mme de Roaldès recevait dans ses salons 
accueillants toutes les personnabilités de marque 
que la nation française nous envoyait. Sa mai- 
son était un peu une “annexe” du Consulat de 
France. Le tricolore s’y mêlait fraternellement 
à la bannière étoilée. Le gouvernement français 
avait récompensé tant de dévouement et de 
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loyauté à sa cause en la créant chevalier de la 
Légion d'honneur, et jamais croix ne fut mieux 
portée que par celle dont la mort inattendue en 
douce terre de France causera des regrets unani- 
mes des deux côtés de l’océan. Nous resterons à 
tout jamais fidèles à son souvenir. 


André Lafargue. 
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La Renaissance 


“Vous ne sentez donc pas, mon ami, 
Tout le mal que fit 

Ce surgissement du vieux paganisme, 
Le flot de la Renaissance??? 


Ce fut un véritable cri d'angoisse 

D'une âme éprise d’un monde passé 

Où l’on voyait l’esprit du Christ 

Tout éclairer, tout dominer, 

Jusqu’aux combats 

Où régnait une chevalerie fière et digne, — 
Où, dans la main de l’Eglise, 

Personne ne doutait du chemin du salut, 
Et où les rêves mystiques des dévôts 
S’exprimaient dans les dentelles ciselées 
Des églises gothiques. 
Partout en Europe 

Un idéal unique; 

En tant que saints 

S’apprêtant pour le Ciel 

Toutes les âmes élevées 

Sans faire cas des frontières 

Se saluaient en frère. 


Moi aussi j'avais regardé à travers ce verre magique 
Qui nous donne un si beau spectacle 

Ces siècles passés 

Où nos pères vivaient, pensaient, 

Sans doute bien comme nous. 

“Comme nous” je dis, et encore 

Je veux bien croire 

Que leur vie était plus tranquille, FR 
Leur âme plus sûre du chemin 

Qu'elle devait suivre. 


Car depuis mon enfance même 
La vie s’est faite plus fébrile. 
Là dans mon enfance 

Passée loin des villes 

Mon corps croissait 
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Et mon àme éclosait 
Doucement 

Comme une fleur au jardin, 
Même la Ville 
N’avait pas encore ses autos 
Et sa vie agitée; 

Cette vie de nos jours 

Qui bannit 

Le songe et le rêve. 


Mais malgré mon regret 
Pour le doux passé 


Dont mon enfance avait encore senti le parfum 


Je n’admets pas que ce fut un mal 
Que les dieux de la Grèce 
Revinssent au monde 

Y troubler la paix 

Des saints du Moyen-Age. 


‘La vie est une lutte, mon ami, 

L'âme est une plante 

Qui à travers les âges 

En brisant les entraves 

Ne cesse de gagner en forces. 

Comme la plante taillée 

Se fait plus de racines 

L'âme abattue 

N'est point déchue. 

Sa beauté et sa force future | 
Peuvent se tirer de ses faiblesses actuelles. 
Croyez-vous donc qu’à la mort 

Chaque homme va de suite 

Droit à l'Enfer ou au Ciel? 

Je pourrais soupirer après cette vie certaine 
Où le salut était presque garanti 

Si je croyais cela. 

Mais pour moi la vie n’est pas un stage 
Où l’homme gagne la vie du Ciel 

En suivant quelques règles prudentes. 
Le Ciel, c’est l’Ame qui triomphe 

De la matière; 

Qui en tire de la force et de la beauté. 
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L'âme heureuse 

Est comme ces nageurs très habiles 

De la Mer du Sud 

Qui s’équilibrent sur une planche 

A la crête d’une vague 

Et la dominent comme un cheval de bataille. 
Jetés à l’eau ils sont toujours joyeux 

Car ils savent que de nouveau 

Ils auront le frisson du triomphe 

Qu'ils viennent d’éprouver. 

Mais lequel de ces hommes 

Arrive à se tenir aussi sûr 

A la crête d’une vague 

Qu'un fainéant qui sommeille 

Sur la grève au soleil? 

Aucun, et aucune âme 

Qui vit en osant se lancer dans la vie 

Ne peut atteindre la sûreté 

De celui qui suit dans une paix léthargique 
La règle qui doit le rendre parfait. 


La lutte de notre âme 

Finit-elle avec les courtes années de cette vie? 

Je ne peux pas le croire! 

Je pense au Purgatoire de bien des Chrétiens, 

Je pense aux Indous 

Qui voient l’âme passer par une multitude de vies 
Et je vois l’assurance 

D’une longue existence 

Avant d'atteindre la paix éternelle, 

Une existence de lutte, de croissance 
Après cette vie-ci. 

Car tant d'hommes ont senti comme moi 
Que cette vie est bien peu de chose 
Pour décider de l'éternité. 

Moi je ne veux pas pour mon âme 

Cette vie de petit bourgeois 

Qui chaque semaine très prudemment 
Met à la caisse d'épargne 

Le petit magot qui lui fournira après des années 
De quoi vivre tranquillement 

Dans sa vieillesse. 
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Une vieillesse éternelle, 

Un doux sommeil d'âme rendue, 

Un Nirvâna individuel à demi conscient? 
Mon Dieu, j'espère que non! 


Si vivre est aimer tant qu’on peut 

En laissant l'Amour chasser toute bassesse, 
Si vivre est agir par la Foi 
En se donnant sans calcul 
Pourquoi croire que la Mort 
Ramène notre âme au niveau 
D’un bon chien qui dort? 
R. D. SEWARD. 
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Couronné par l’Académie française 


( Groupe de l'Alliance Française. ) 


Concours de 1930 


PROGRAMME 


— 


L’Athénée propose le sujet suivant aux personnes 
qui désirent prendre part au concours: 


Louis Hémon, sa vie et son œuvre 


Les manuscrits seront reçus jusqu’au ler octobre 
1930 inclusivement. 

L'auteur du manuscrit qui aura été jugé le meilleur 
recevra une médaille d’or si le comité juge le manu- 
scrit digne d’être couronné. 


L'Athénée s’il le juge utile, accordera une seconde 
médaille. 


Toute personne de race blanche résidant en Louisiane 
est invitée à concourir. ( 


Les manuscrits devront être écrits en langue fran- 
caise aussi lisiblement que possible, ou dactylographiés 
sur papier ayant une marge, et seulement sur le recto. 
Ils ne devront pas dépasser 30 pages. 


Chaque manuscrit sera remis sans nom d'auteur, mais 
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portant une épigraphe ou devise qui sera reproduite sur 
une enveloppe cachetée dans laquelle l’auteur aura écrit 
son nom et son adresse. 


Le comité pourra accorder des mentions honorables, 
s’il le juge convenable. 


Le comité nommé pour examiner les manuscrits, 
ouvre seulement l'enveloppe contenant le nom du con- 
current qui a mérité le prix, pour s’assurer qu’il est 
dans les conditions du concours. 


Tout manuscrit couronné sera publié dans le journal 
de l’Athénée. 


La présentation des prix se fera dans une séance 
publique. On réunira, pour la circonstance, tous les 
éléments d’une fête littéraire et artistique. 


Le nom du lauréat ou de la lauréate sera proclamé 
à cette fête et les devises des concurrents à qui des 
mentions honorables auront été accordées, seront lues 
devant le public. 


Les candidats devront se soumettre strictement aux 
dispositions du programme. 


Les manuscrits dans aucun cas ne seront rendus. 


Tout candidat qui fera connaître sa devise sera mis 
hors de concours. 


Toute personne qui aura obtenu la médaille ne pourra 
plus concourir. 


Les manuscrits seront adressés à l’Athénée Louisi- 
anais, 422 Maritime Bldg., Nouvelle-Orléans, 


Le secrétaire perpétuel, 
LIONEL C. DUREL. 
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